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Cl  TOYENS, 


Au  moment  où  vous  avez  cru  néceflaire  d’envoyer 
des  commiflaires  aux  armées  réunies  , une  horde 
de  plus  de  cent  mille  barbares  étoit  campée  entre 
Paris  & les  armées  de  la  République. 
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Qufi!  efl  heureux  pour  nous , en  rentrant  dans 
votre  fein,  de  vous  annoncer  que  les  enclaves  ôîit 
difparude  la  terre  de  la  Liberté  1 Notre  correfpondance 
vous  a fidèlement  inftruits  de  tous  Ses  détails  de  cette 
Campagne  mémorable  ; cependant  nous  avons  cru 
devoir  fixer  dans  un  rapport  le  tableau  exaét  8c 
fidèle  de  toutes  les  circonftances  qui  ont  concouru 
à ce  .grand  événement  : la  campagne  que  nous 
venons  de  faire  eft  le  dénouement  de  notre  fécondé 
révolution,  il  falloir  donc  'nus  en  préfenter  Pen- 
femble.  Il  fera  une  utile  leçon  pour  les  rois  qui 
oferoient  encore  s’oppofer  aux  lois  que  vous  voulez 
adopter,  & un  exemple  pour  les  peuples  opprimés 
qui  , comme  nous  ^ voudront  çelfer  d'etre  'etc laves. 

C’efl:  le  moment  d’inftruire  les  peuples  fur  leurs 
véritables  intérêts  ; qu’ils  apprennent  par  notre  exem- 
ple , qu’ils  ne  doivent  jamais  confentir  à aucune 
tranfa&ion  avec  leurs  defpotes. 

Peuples  , qui  gcmiifez  encore  dans  P efc lavage  , 
lifez  avec  attention  notre  hiftoire  : vous  y verrez 
que  la  nation  françalfe  , gouvernée  depuis  14  fic- 
elés par  un  pouvoir  qui  ne  vouloit  que  fou  avilifîe- 
ment , n’a  rompu  fes  chaînes  qu’au  moment  où  elle 
en  étoit  éerafee  , & qu’elle  Peroit  retombée  fous  le 
joug  de  fes  anciens  opprelfieurs,  fans  l’énergie  & la 
furveiîlance  de  quelques  citoyens  qui  l’ont  avertie 
des  trahifons  tramées  contr’elles. 

Vous  y verrez  que  la  France , menacée  depuis 
trois  années,  croyoit , d’après  les  rapports  des  mi- 
niflres , être  en  état  de  réfifler  aux  Paiifances  coali- 
fées  cçptr’ejle  8c  cjué  cependant  au  moment  où  les 
ennemis  étoient  près  de  fondre  fur  nous , tous  nos 
moyens  de  défenfe  étoient  nuis  , par  îa  perfidie 
du  rnihiftère. 

Vous,  y verrez,  enfin,  que  la  nation,  fatiguée 


dé  tant  de  tralîiforis  , s’eù  levée  toute  entière  âti: 
moment  où  les  traîtres  croyoient  déjà  être  allurés 
de  leur  triomphe,  & qu’en  moins  de  deux 'mois  * 
la  nation  a repris  fon  énergie  , qu’elle  a détruit  un 
pouvoir  qui  la  trahilTbit , que  le  patrîotilme  a réuni 
tous  les  citoyens  , que  tous  les  Français  ont  couru 
aux  armes,  qu’ils  ont  chafle  les  ennemis  de  leur  ter4 
ritoire  , êc  que  les  defpotes  orgueilleux  qui  nous 
traitoient  de  rebelles  8c  de  faéheux , demandent  au- 
jourd’hui à la  nation  la  faveur  de  capituler  avec 
elle.  , s r 

Il  nous  a donc  paru  nécefiaire  avant  de  vous 
donner  les  détails  de  la  campagne  glorieiife  que 
nous  venons  de  faire  , de  vous  retracer  rapidement 
les  principales  circonAances  de  cette  nouvelle  ré- 
volution : Ce  font  elles  qui  ont  élevé  nos  âmes  à 
cet  héroïfme  républicain  qui  nous  fait  aujourd’hui 
triompher. 

Au  moment  où  une  coalition  coupable  termina 
la  révifion  de  la  conftitution  , au  moment  où  le  ci- 
devant  roi  Vint  l’accepter  dans  le  fein  de  I’AITem- 
blée , la  nation  crut  entrevoir  le  terme;  de  la  con* 
Vulfjon  qui  l’agitoit  depuis  trois  ans;  elle  reçut  fon 
ferment;  Sc  le  peuple  fatigué,  fut  un  moment  ébloui  $ 
êc  crut  trop  légèrement  à la  finc'érité  d’un  pouvoir 
qui  l’opprimait  depuis  tant  de  fiècîes. 

Les  patriotes  éclairés  refièrent  dms  la  défiance  ; 
Sc  cette  çônverfion  fubite  du  ci-devânt  roi  , qui 
deux  mois  auparavant  avoit  honteufement  pris  la 
fuite  , en  proie  liant  contre  tous  les  décrets  qu’il 
avait  fanéhonnés;  celte  converfion  , dis-je  ^ ne  leur 
parut  qu’une  trahifon  nouvelle  de  fa  part,  8c  urî 
moyen  dont  il  comptoir  fe  fervir  pour"  replonger  la 
nation  dam  FefclaVage. 

Ils  examinèrent  donc  avec  une  fcnipu feule  attend 
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$Jon  la  conduite  qu’il  alloit  tenir,  Sc  ils  ne  tardèrent 
pas  à s’appercevoir  que  la  révifion  de  la  conditu- 
lion  n’étant  que  le  réfultat  d’une  intrigue  , les  in- 
trigans  qui  y avoient  coopéré  dirigeoient  feuls  toutes 
les  opérations  du  gouvernement. 

Les  uns  furent  admis  dans  les  confeils  fecrets,  6c 
firent  nommer  des  minidres  entièrement  dans  leurs 
vues;  les  autres  furent  placés  dans  les  adminidra- 
tions;  Sc  tous  les  agens  du  pouvoir  exécutif  étant 
nommés  par  eux,  les  négociations , l’armée  , la 
judice  Sc  les  adminidrations  furent  dirigées  fuivant 
le  fyflême  dedru&eur  de  la  liberté  qu’ils  avoient 
adoptée. 

Les  fentinelles  du  peuple  connurent  tous  fon  danger 
Sc  cette  fameufe  fcciété  des  Jacobins , éternelle  en- 
nemie de  tous  les  opprefleurs , démafqua  ouverte- 
ment toutes  les  perfidies  de  la  cour,  Sc  les  manoeuvres 
coupables  de  fes  agens. 

Vous  vous  rappelez.  Citoyens , fans  doute  avec 
indignation,  l’efpèce  d’apathie  dans  laquelle  nous  avons 
été  pendant  quelques  mois  (état  funede  qui  auroit 
coûté  la  liberté  à la  France  , fans  l’énergie  Sc  le 
courage  de  ceux  qui  oferent  arracher  le  bandeau  qui 
aveugloit  la  Nation  ). 

Les  contradictions  multipliées  que  la  coalition  cou- 
pable avoit  inférées  à deffein  dans  la  condituticn 
même , étoient.  les  armes  redoutables  avec  lefquelles 
on  efpéroit  nous  anéantir. 

Le  minidre  de  la  judice  n’avoit  placé  pour 
commiflaires  que  des  gens  abfolument  dévoués  à la 
cour  ; l’envoi  des  lois  falutaires  au  peuple  étoifc 
fouvent  retardé;  6c  la  judice,  paralyfée  dans  toute 
l’étendue  de  l’empire  , devoit  naturellement  produire 
Fanarchie  Sc  le  mécontentement  univerfel  des  peuples. 

Le  minidre  de  la  guerre  entretenoit  dans  les  armées 
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les  divifions  funeftes  qui  ont  failli  tout  détruire  , ne 
remplaçant  les  emplois  vacans  que  par  des  fujets  , 
peut-être  encore  plus  corrompus  que  ceux  qui  les 
avoient  lâchement  abandonnés;  cherchant  à dégoûter 
nos  braves  foldats , par  l’oubli  total  de  leurs  befoins 
les  plus  urgens;  de  trompant  fans  celle  le  Corps  lé- 
gislatif, par  les  rapports  les  plus  faux  fur  l’état,  la 
force  de  l’armée  & fes  approvifionnemens. 

Le  mimhre  d^s  affaires  étrangères  confervoit  dans 
les  cours  les  agens  les  plus  perfides  8c  les  plus  cou- 
pables , qui  trahiflbient  fourdemement  la  Nation  par 
leurs  intrigues  ; ils  trouvèrent  le-  fécret  d’en  impofer 
à l’Affembiée  nationale  , par  les  correfpondances  les 
plus  menfongères.  Les  traités  fecrets  de  nos  ennemis, 
la  conduite  des  émigrés  furent  foigneufement  cachés 
jufqu’à  l’époque  où  les  projets  formés  contre  la  liberté 
étoient  à l’inftant  d’éclater. 

Le  rninifhe  de  l’intérieur  entretenoit  des  corref- 
pondances fecrètes  avec  tous  les  départemens  : vous 
avez  eu  les  preuves  les  plus  certaines  de  fes  intelli- 
gences coupables;  Scie  rninifhe  de  ce  département, 
centre  de  l’opinion  de  l’empire  , étoit  à portée  de 
juger  de  l’époque  où  il  fa  loit  porter  la  Hache  fur 
la  tête  de  ceux  qui  ofoient  furveiller  fes  démarches* 

Ce  fut  donc  le  rninifhe  de  ce  departement  qui  le 
premier  ofa  dénoncer  la  fociété  des  Jacobins  , 
comme  la  caufe  des  maux  qui  défoloient  la  France. 

Cette  dénonciation  fut  renouvelée  dans  la  lettre 
ridicule  du  rninifhe  Kaunitz. 

Le  rninifhe  des  affaires  étrangères  lui  donna  éga- 
lement de  la  prépondérance  ; 8c  jufqu’à  Lafayctte , que 
je  ne  cite  ici  que  pour  faire  voir  les  ftupides  moyens 
dont  on  fe  fervoit , Lafayette , dis-je , fut  l’écho  de 
tous  les  détra&eurs  de  la  fociété. 

Les  patriotes  qui  connoiffoient  les  préparatifs  de 
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guerre  des  pulffànces  voifines , virent  que  l’état  étoit 
dans  le  plus  imminent  péril.  Il  falloit  une  grande 
fecoufîe  politique  , pour  tirer  la  Nation  de  la  léthargie 
où  elle  ëtoit  plongée  ; ils  favoient , à n’en  pouvoir 
douter  , la  coalition  qui  exilloit  entre  la  cour  & la 
fédération  prête  à attaquer  la  France;  üs  étoient 
inflruits  que  les  puifîànces  n’avoient  point  encore 
réuni  leurs  armées  : ils  ne  balancèrent  pas  a ouvrir 
la  dilcufEon  fur  la  néceiTité  de  déclarer  la  guerre. 
Cette  oropofition  fut  vivement  combattue  par  le 
rti  de  la  cour , non  parce  qu'elle  defiroit  la  pam, 
mais  parce  qu’elle  vonloit  attendre  que  les  puiiiar.ces 
ennemies  eulfent  raifemhlé  leurs  forces,  afin  de 
nous  écrafer  plus  promptement.  Elle  fut  également 
combattue  par  des  patriotes  zélés,  auxquels  je  me 
plais  à rendre  juftice , mais  qui  ne  devinèrent  pas, 
dans  cette  circonflance  , que  nous  ne  demandions 
la  guerre  que  parce  que  nous  la  regardions  comme 
le  feui  moyen  d’éclairer  la  Nation  fur  les  perfidies 
multipliées  de  la  cour/ 

Le'  miniftre  Narbonne  avoit  annoncé  que  trois 
armées  de  cinquante  mille  hommes  étoient  complétées, 
approvifionnées , & prêtes  à entrer  en  campagne. 

La  cour,  qui  connoiffoit  la  fan  (le  té  de  ce  rapport, 
& voulant  faire  retomber  fur  les  patriotes  toutes  les 
imprévoyances  de  l’ancien  mimffere  , Sc  les  revers 
qui  pourraient  être  le  réfultat  de  la  déclaration  de 
guerre  , parut  tout-à-coup  fe  rendre  au  voeu  manl- 
fefté  de  la  nation.  Le  ci-devant  roi  choifit  un  nou- 
veau! mlniftère  , dans  le  fein  même  de  la  fociété 
qu’il  cherchoit  à détruire. 

La  guerre  fut  déclarée  ; un  p’an  qui  avoit  été 
adopté  dans  rhypothèfe  de  nos  forces  annoncées , 
échoua  totalement , parce  qu’au  lieu  de  trois  armées 
de  cinquante  mille  hommes  approvifionnées  , nous 
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n’avions  pas  alors  plus  de  foixante  mille  hommes 
en  état  d'entrer  en  c an. pagne  , pour  couvrir  près 
ue  deux  ceins  lieues  de  frontières  menacées. 

Les  traîtres  dont  nos  armées  fourmi'loient  encore 
à' cette  époque,  contribuèrent  à l’échec  que  nous 
reçûmes  devant  Mons.  ‘La  Cour  n’ofoit  pas  témoi- 
gner fa  jO’e:  mais  tous  les  Folliculaires  fondoyés  par 
elle  triomphoient  de  nos  revers.  Nos  minières  pa- 
triotes connurent  alors  la  venté  8c  le  danger  de  notre 
polît on  ? 8c  ne  düefpéfart  pas  du  la  lut  de  lElat, 
ils  prirent  les  mefurcs  les  plus  efficaces  pour  réparer 
les  trabifons  de  leurs  pr jdcceffieurs. 

Déjà  f 'échec  que  nous  avions  éprouvé  devant 
Mous  éto.:t  réparé  ; Li.ci  ner  s’étoit  rendu  maître 
de  Menin  8c  de  Courtràt;  il  dtmandoic,  quelques 
renforts  de  troupes  pour  fuivre  fes  conquêtes  : le 
c'i-devaht  roi  s’apperçcvant  alors  que»  t énergie  de 
la  nation  8c  la  fidélité  des  nouveaux  agens  parvieu- 
droient  à rétablir  les  moyens  de  défenfe  <5c  de  sû- 
reté , vit  le  danger  qu’il  couroit  de  voir  échouer 
tous  fes  projets, 

. Il  ne  balança  pas  un  moment  ; il  chaffa  le  mînif- 
tçre  patriote  ; il  en  prit  un  nouveau,  plus  conforme 
a fes  vues  ; de  le  premier  Ordre  que  l’armée  reçut , 
fut  de  rétrograder  honteufement , d’abandonner  les 
vdles  que  nous  avions  prifes  de  de  fe  replier  fur  les 
frontières. 

La  nation  ouvrit  enfin  les  yeux  ; une  grande  fer- 
rat  ntation  ag-tojt  tout  Paris;  le  peuple  s’ailèmbla  , 
redemanda  les  miniftres.  patriotes;  Sc  trompés  dans 
fen  eipoir,  une  nombreufe  députation  armée  fe  porta 
en  foule  au  château  des  Tuileries  : elle  avoit 
défilé  dans  le  fein  du  Corps  légiflatif;  elle  ccmptoifc 
h préfeiuer  au  château,  fumait  la  lai  j elle  avoit 


( 8 ) 

nommé  vingt  de  fes  membres  pour  porter  fa  pétition 
au  pouvoir  exécutif. 

Toute  la  France  fait  que  ce  ne  fut  que  l’effet  du 
halard  qui  la  fit  entrer  en  foule  dans  les  apparte- 
nons. Ils  demandèrent  le  rappel  des  miniftres  pa- 
triotes ; & le  ci-devant  roi,  qui  favoit  parfaitement 
qu’iî  n’avoit  rien  à craindre,  les  reçut  fans  effroi, 
êc  1e  r promit  d’avoir  égard  à leurs  demandes.  Mais 
il  étoit  utile  à fes  projets  de  s’en  plaindre  : dès  le 
lendemain  il  fît  un  manifefte  contre  le  peuple  de 
Paris,  & demanda  juftice  des  violences  qui  lui  avoient 
été  faites. 

Lafayctte  profita  de  cet  événement , pour  écrafer 
line  fociété  dont  il  favoit  qu’il  étoit  fouverainement 
mépiifé  ; & développant , dans  cette  circonftance  , 
fon  impéritie  en  politique  , il  jugea  fon  armée  par 
les  aides -de- camp  dont  il  étoit'  entouré  , & crut 
qu’il  alloit  lui  faire  adopter  fes  opinions.  Il  ofa  adreffer 
une  mercuriale  au  Corps  légiflatif ; il  ofa  l’appuyer 
d’une  délibération  illégale  de  plufieurs  bataillons  de 
fon  armée,  auxquels  il  avoit  fait  un  rapport  abfo- 
lument  faux.  Malheureufement  pour  la  France  les 
repréfentans  du  peuple  oublièrent , dans  cette  cir- 
corflance  , la  dignité  de  leur  million  : Lafayette 
ofa  venir  lui  même  braver  le  Corps  légiflatif  à la 
barre  ; & l’infolent  qui  auroit  dû  être  arrêté  fur-le- 
champ  , obtint  les  honneurs  de  la  féance. 

A cette  époque , le  roi  de  Pruffe  venoit  de  faire 
fa  joncfon  avec  les  Autrichiens  8c  les  émigrés.  La 
France  fe  trouvoit  menacée  d’une  invafion  prochaine, 
Ôc  l’audace  des  malve.illans  augmentoit  en  propor- 
tion - de  leurs  criminelles  efpérances. 

Vous  vous  rappelez  , Citoyens,  l’oppofition  que 
reçut  de  la  part  de  la  Cour  , le  projet  du  raffemble- 
ment  d’un  camp  aux  environs  de  Paris,  compofé  des 
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détachemens  de  tous  les  départemens  de  l'Empire. 

Vous  fûtes  également  étonnés  de  ce  mouvement 
irrégulier  que  l’on  fit  faire  à nos  armées  , au  mo- 
ment où  il  falloit  ménager  les  forces  du  foldat  pour 
Poppofer  à l’ennemi  qui  s’avançoit  fur  nous  ; tout 
nous  annonçoit  une  grande  cataftrophe  ; quelques 
indifcrétions  donnèrent  lieu  à une  furveillance  plus 

aétive Citoyens  , écoutez-moi  : voici  le  moment 

où  la  fécondé  révolution  commence. 

L’on  découvrit  que  le  château  des  Tuileries  fe 
rempliffoit  la  nuit  d’une  garde  étrangère  ; on  fut 
que  les  gardes  - fuiffes  avoient  quitté  Courbevoie, 
& qu’ils  étoient  cafernés  au  château  ; on  apprit 
également  que  les  ci-devant  gardes-du-corps  licen- 
ciés , avoient  continué  d’être  payés , 3c  fe  raffern- 
hloient  aux  Tuileries  fous  différens  déguifemens  ; 
on  fut  certain  qu’une  foule  de  perfonnes  , recon- 
nues pour  zélés  partifans  de  la  Cour , avoient  fait 
faire  des  habits  de  gardes  nationaux,  Sc  qu’ils  fe  ren- 
doient  régulièrement  au  château  ; on  eut  quelques 
foupçons  fur  la  fidélité  de  la  gendarmerie  nationale, 
foupçons  qu’elle  a bien  démentis  par  fa  conduite 
brave  & patriotique  ; enfin  l’on  nous  annonçait  que 
quelques  bataillons  de  la  garde  nationale  étoient  lé- 
duits  par  la  Cour. 

Depuis  quelques  jours  les  ennemis  du  bien  public 
les  plus  reconnus  , fe  mêloient  dans  les  grouppes  du 
peuple,  & cherchoient  à l’animer  contre  le  ci-devant 
roi.  On  eut  les  preuves  les  plus  certaines  que  les 
fauxbourgs  Saint- Antoine  3c  Saint -Marcel  étoient 
également  agités  par  les  émiffaires  de  la  cour  : Def- 
prémefnil  fut  reconnu  fur  la  terraffe  des  Feuillans, 
agitant  le  peuple  par  les  propos  les  plus  incendiaires; 
nous  découvrîmes  par  tous  ces  rapprochemens  , 
l’horrible  conjuration  qui  nous  menaçait. 
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' conr’  croyant  allurée  d’une  force  fupérîeure 
3 Ccîle  que  le  peuple  pourroit  lui  oppofer , cherchoit 
a^e  porter  i une  nouvelle  infurrtâion  ; elle  vonloit 
/^{1CTl,auX  J tu-eries , ou  toutes  fes  forces  étoient 
ip.êu.j.u.s,  ie  comoattre  alors  avec  avantage,  l’obliger 
.,w  iç^rer  ^datis  les  taux  bourgs  , s’emparer  en  fui  te 
t?  Vi,ie  - iâlie  tomoer  la  tête  du  vertueux  maire 
etc  t«i -s,  o,  des  pitncîpaux  de  te  n leurs  de  la  liberté; 
■c  ia  cour  , alors  fécondée  dans  cet  horrible  proiet 

paroa  lacae  majorité  de  rAflembiée  légi/Iative , devait 

pj  oc  arn.wr  que  <es  faéheux  etoient  les  feuls  auteurs' 

GÜ  de.la  France>.  qu’ils  étoient  abattus,  & 

*a  s^ontiitutioa  ctoit  triomphante. 

Depuis  quatre  jours  nous  étions  inffruits  d’un 
comp.ot  formé  pour  aflàfliner  le  maire  de  Paris;  cette 
meme  troupe  devoit  également  poignarder  les  défen- 
r)'^  peuple  tes  plus  reconnus:  que  devions-nous 
i2’!e  ’ D toyens , dans  une  ciroonflance  authentique  ? 


que  nous 


VOnr' 

V V_/  i Iv 


execut; 


, 1~e  9 a‘éut  •>  a Minuit , ie  toefîn  fe  fa:t  entendre 
oanstous  les  quartiers  de  Paris,  la  générale  bat,  tous 
F’  courent  aux  armes,  Le  ci-devant  roi 

avoit  envoyé  chercher  le  maire  de  Paris  pendant  la 
? '1,t  ’ u,elo:t  an  chateau  au  moment  où  le  toc fn 
ionna;  rl  voulut  fe  rendre  à fon  polie;  il  fut  retenu 
par  ms  Patelines  dont  le  château  était  rempli  ; fa 
rarnme,  .es  amis  m liruifirenl  le  Corps  légiflatif  de  cet 
evenement;  & un  décret  qtri  le  mandoit  à la  barre, 
feuva  fà  tete  du  fer  des  aflaffins.  Le  jour  comment 

r Piloltre  : on  .urprer.d,  dans  les.champs-élvfàss,  une 
tanue  patrouille  compofée-  des  ennemis  les  plus  dé- 
clares cl  s la  cno.c  publique;  on  les  conduits  au  corps- 
oe-gaiae  des  reuillans;  & le  peuple,  déjà  rafle mbié. 
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rorrimer.ee  Ta  jnftice  par  la  punition  cîe  ces  traître?* 
Les  bataillons  fe  raffemblent  aux  Tuileries  ; 5c  le  ci; 
.devant  pouvoir  executifs  certain  du  fuccès,  encou- 
rage Tes  fat  élûtes  ; &,  ne  voulant  courir  aucun  hafard, 
il  fç  retire  ^ avec  fa  famille,  dans  le  fein- du  Corps 
Jcgîflaûf.  . . • 

Cependant  le  peuple  toujours  bon  propofe  la 
;paix , on  a l’air  d’accéder  à fou  vœu;  quelques 
foi.dats  fui  (Te  s de*  bonne-foi  fe  jettent  dans  leurs,  bras, 
Ôc  au  moment  où  ils  fe  livrent  fans  méfiance  à leurs 
embraflemens , on  démafque  deux  pièces  cle  canon 
qui  renverfent  plus  de  cent  citoyens.  La  iureur  ou 
peuple  n’eüjt  plus  de  bornes  alors;  il  attaque  le  cliâp 
;teau  ; la  mort  vole  de  toutes  parts;  le  peuple  ef! 
fécondé  par  les  braves  Marfeillois  Sc  les  canonniers 
de  Paris  ; Sc  après  trois  heures  d’un  combat  meur- 
trier, les  traîtres  font  détruits , & la  liberté  triomphe. 

On  fur  prend  un  ordre  ligné  de  Mandat  , com- 
mandant général  de  la  garde  nationale;  il  ordon- 
nolt  au  b ata  Mon  en  réferve  à la  ville  , de  charger 
la  colonne  des  faux  bourgs  par  derrière , & bientôt 
ce  traître  reçut  la  punition  de  fon  crime. 

Le  peuple  , dans  cette  mémorable  journée  qufoa 
tfauvé  la  France,  défendait  fes  droits  Sz  fa  liberté; 
il  fut  intrépide  dans  les  dangers , & généreux  après 
fa  vidoire.  Les  Siuifes  de  {armés  , furent  conduits 
dans  le  fein  du  Corps  légiflatif,  & le  peuple  lui- 
même  fervit  d’efçorte. 

Pendant  cette  fanglante  adion  , ce  côté  fi  nom- 
breux lorfqu’il  falloit  opiner  contre  la  liberté  du 
peuple,  fut  entièrement  délert  ; les!  braves  patriotes 
avoie.nt  feuls  gardé  leur  pofre  ; & ce  fut.  au  milieu 
-des  coups  de  canon  & de  mounqueterie , dont  la 
tfalie  çtoit  environnée  3 qu  iis  jurèrent  de  maintenir 


» 


Lfr'“é  * l%®é  ' ”>»”*  pour  ta  dé. 

repré^niarr  't0! ‘'f  S’é-,tv"t  al“"  à la  hauttur  dei 
duPci  dpvfpde-  3 ratl0n’  rufpendit  les  fondions 

M exécutif ‘nro*  Tn  fa  Puéfence  ’ & nomtaa  un  con- 
te n en^f  ^r°vl!°lre-  eûtes  à cette  époque 

Lafavette  i!  fi?  P "S  certa,nes  de  fa  irahilon  de 
de  fon  armée  •t^ilnier  î°ut.es  'les  correfpondances 
nafaÏÏ  to™  I 5 r ^ 1 ?rdre  «J0’51  il  dé- 

fon  onir:on  Tl  * CRÎ;'cila  a l’entraîner  dans 

ïî*g&  T1”1  3 

3£r“«2J7t  jX?  C££ 

ç dema%ua  lui - même  , & fut  prendre  ie  camp  de 

tout iwf'“, ,“ïT'Ye  °“v,il à 

pas  gueable  , une  montagne  devant  fon  camp  d’où 
-s  ennemis  pouvoient  ^attaquer  & fa  drcvtl  A-  f* 
gauche  entièrement  découvertes.  ’ & fa 

L’armée  murmura  de  cette  pofition  ; & Lafavette 
? aPPereevant  que  fon  rôle  étoit  achevé  défe!ta 
honteufement  fon  porte  , & chercha  à fuir  un  pays 
quil  ne  pouvoit  plus  tromper  ni  aflervir.  P ^ 

tèrentUà& I^ro^311^0"5  combinées  de  la  Cour  écla- 

fc  livré.  Vous “X/e„ 

teufe  t’iKT’  f m- ‘te  ville  ’ dans  trèfle  hon- 

cependant  nous  devons  dire  que  la  totalité  dec  fi 
gnataires  de  cet  infâme  écrit,  ne  fonTpoint  étale 
ment  coupab.es , & que  la  plupart  desPcitoyefs  & 
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artifans , peu  inftruits , l’ont  fignée  fur  la  foi  de  leurs 
concitoyens , dont  iis  reconnoiffoient  les  noms. 

Les  ennemis  fe  portèrent  fans  obflacle  à Verdun, 
qui  fut  également  lâchement  abandonnée  : le  brave. 
Beaurepaire  ne  voulut  pas  furvivre  à la  honte  de 
fes  concitoyens  ; 5c  les  honneurs  que  le  Corps  lé- 
giflatif  lui  a rendus  , ont  été  le  premier  fupplice  des 
lâches  qui  ont  trahi  leur  patrie. 

Les  armées  ennemies , par  la  prife  de  ces  deux 
villes  , fe  trouvèrent  portées  entre  le  corps  d’armée 
que  commandoit  Lafayette  5c  celui  qui  étoit  fous 
les  ordres  du  général  Luckner.  La  conduite  énig- 
matique de  ce  général , auquel  nous  avions  accordé 
notre  confiance  , avoit  déterminé  le  confeil  exécutif 
provifoire  à krt  ôter  le  commandement  pofitif  de 
l’armée  , & de  le  confier  au  général  Kellermann  , 
qui , depuis  le  commencement  de  la  révolution  , 
avoit  conflamment  donné  des  preuves  de  zèle  , 
d’adivité  5c  de  patriotifme.  Cependant , re [pédant 
en  Luckner  cette  antique  relique  du  généralat, 
on  lui  accorda  le  titre  de  généralifîîme  ; fes  ta- 
lens  militaires  ne  nous  étoient  connus  que  par  les 
fuccès  qu’il  avoit  eus  autrefois  contre  nos  armées, 
à une  époque  où  des  Sibarites  5c  des  courtifans 
avoient  feuls  le  droit  de  diriger  les  opérations  mi- 
litaires. 

Les  nombreufes  trahifons  du  pouvoir  exécutif  fu- 
rent découvertes  dans  les  papiers  trouvés  au  château 
des  Tuileries , 5c  tous  les  confpirateurs  5c  gens  fuf- 
peds  furent  arrêtés  & jetés  dans  les  prifons. 

Une  circonflance  qu’il  eft  important  de  favoir, 
c’efl:  que  la  vie  du  maire  de  Paris  étoit  menacée 
par  tous  les  pervers  que  nous  avions  à combattre* 
Les  différentes  fedions  de  Paris  avoient  nommé 
des  commîfïaires  pour  remplir  provifoirement  lesfonc- 

/ 
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lions  municipales  : le  brave  Pé.ion  fut  conngné  â 
la  maiiie  , & ou  lui  donna  une  garde  pour  s’op- 
pofer  aux  attentats  formés  contre  fa  pei Tonne.  La 
nouvelle  municipalité  connaulà  .t  tous  les  dangers 
qui  menaçoient  la  Capitale,  crut  devoir  prendre  toutes 
les  précautions  pour  prévenir  les  malheurs  qui  au- 
rore nt.  pu  réfui  ter  d’une  indulgence  mal  entendue  : 
fans  doute  leurs  devoirs  & la  sûreté  publique  leur 
impofoient  ce  rigoureux  miniÜère;  d:  la  îo;  dans  im 
pays  qui  veut  être  libre,  devant  toujours  fe  trouver 
entre  les  innocens  & les  coupables  , la  nouvelle 
municipalité  rrmagina  jamais  qu’il  fe  trouveront  des 

fcélérats  capables  de  les  enfreindre. 

Je  reprends  nia  n r ation  à l’époque  de  la  dffecLon 
de  Lafayette.  Le.  pouvoir  exécutif  proyifoire  avoit 
nommé  le  général  Dumouriez  , pour  commander 
l'armée  que  Lafxyètte  n’  avoit  pu  corrompre.  La 
commiilion  dont  Dumouriez  étoit  chargé  eût  été 
difficile,  fi  nous  if  avions  pas  eu  les  ennemis  à com- 
battre ; mais , malgré' la  différence  d’opinion  que  La* 
fayette  avoit  entretenue  dans  fon  armée,  Dumouriez, 
en  arrivant  à leur  tête  , leur  parla  avec  franchife  , 
leur  montra  les  ennemis  envnhiffant  notre  territoire  j 
Sc  tous  nos  braves  foldats  fe  rallièrent  à la  vue  du 


danger  de  la  patrie. 

Dumouriez  ne  perdit  pas  un  moment  ; il ‘fit  des 
marches  forcées  , de  vint  s’emparer  des  gorges  de 
Grand-Pré  dans  l’Àrgonne.  Dumouriez  s’étoit  rendit 
à C-hâlons , pour  combiner  (es  opérations  avec  le 
maréchal  Lukner  : le  1 1 de  feptembre  il  arriva  à 
Grand-Pré,  où  il  apprit  que  les  ennemis,  après  la 
prife  de  Verdun  , fe  portoient  en.  force  fur  le  corps 
d’armée  qu’il  commandoit.  Il  détacha,  le  12  , le 
général  Miranda  ^ Américain,  qui,  après  avoir  con- 
tribué par  fes  fervices-  à la  liberté  de  fon  pays , eft 
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accouru  parmi  nous,  pour  nous  aider  à conquérir  îa 
notre.  Miranda  fut  détaché  avec  deux  mille  hommes 
d’infanterie  & de  cavalerie  , pour  protéger  un  convoi 
qui  venoit  du  nord;  il  croit  en  même  temps  chargé 
de  faire  une  reconnoifiance  exaéle  de  l’armée  pruf- 
fîenne  : fon  re  idez-vous  é toi i au  village  du  Chenai, 
à un  quart  de  lieue  de  Grand-Pré.  Il  trouva  l’ennemi 
occupant  Mjrthone , à la  portée  du  canon,  Miranda 
ne  balança  pas  un  moment, il  repouifa  les  ennemis, 
qui  avoient  4,000  hommes  d’infanterie  & 2,000 
chevaux,  au-delà  de  Briquenai , qui  étoit  à plus  d’une 
lieue;  & le  convoi  qu’il  é î oit  chargé  de  protéger 
étant  arrivé  , il  ht  fa  retraite  fur  Grand -Pré  , à la  vue 
d’un  ennemi  très-,  fupérieur.  Ce  premier  fuccès  en- 
gagea Dumouriez  à détacher  le  général  Chazot  , 
pour  s’emparer  du  polie  de  Lacroix-aux-Bois.  Chazot, 
contrarié  par  le  mauvais  chemin  , ne  put  attaquer 
que  le  74;  d’abord  il  fe  rendit  maître  du  polie,  mais 
les  ennemis  ne  tardèrent  pas  à le  rattaquer;  ùc  leurs 
forces  étant  infiniment  fupéiienres  aux  tiennes,  Chazot 
fut  obligé  de  fe  retirer  fur  Vouzier.  Dumouriez  voyant 
le  polie  de  Lacroix-aux-Bois  forcé  , ne  balança  pas 
un  moment  de  faire  fa  retraite  fur  Sainte-Menehould, 
manoeuvre  hardie  qu’il  ofa  tenter  avec  17  mille 
hommes  contre  une  armée  de  près  de  80  mille  hommes 
pruffiens,  autrichiens  & émigrés.  Dumouriez,  par  celte 
manoeuvre  , faciîitoh  (a  jonéLon  avec  !e  corps  aux  or- 
dres du  général  Beurnonville  qui  arrivent  dé  Flandre, 


& avec  Kcilermann  qui  avoir,  reçu  l'ordre  de  jeter 
un  renfort  dans  Metz  , & de  fe  porter  par  Barle- 
Duc  & Vitry , fur  les  hauteurs  de  Sainte  Menehcuîd  , 
rendez-vous  indiqué  pour  la  jonction  des  armées. 
Pendant  fa  retraite  , un  faux  rapport  vint  jeter 
. ...  . , .•  m 
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Fai  arme  dans  l’armée;  des  poltrons  ou  des  traîtres 
crièrent  que  l’on  étoit  coupé  : plufieurs  efcadrons 
ennemis  parurent  à l’appui  de  cette  fauffe  nouvelle, 
Sc  quelques-uns  de  nos  bataillons  fe  débandèrent  Sc 
marchèrent  fur  Châlons  avec  précipitation.  Dumou- 
riez  parvint  à les  arrêter;  Sc  le  lendemain  ij  fep- 
tembre  , il  fe  mit  en  marche  fur  trois  colonnes,  & 
prit,  le  même  jour,  fon  excellente  position  de  Sainte- 
Menehoul.  Ce  porte  étoit  d’autant  meilleur,  que  les 
ennemis  avoient  négligé , après  la  ppife  de  Verdun, 
de  s’emparer  du  camp  de  Bienne.  Le  général  D il  Ion 
qui  connoiffoit  l’importance  de  ce  porte , avoit  fait 
une  marche  forcée  , Sc  dès  le  cinq  du  mois  il  s’y 
étoit  retranché.  Ce  porte  redoutable  afîuroit  que 
Jamais  les  ennemis  ne  pourraient  pénétrer  par  Sainte- 
Menehould.  Les  Heffois  Sc  un  corps  d’Autrichiens 
formant  2.0  mille  hommes , étoient  campés  à Cier- 
mont  ; ils  tentèrent  d’attaquer  le  camp  de  Bienne , 
Sc  Diîlon  les  repoufia  avec  perte  chaque  fois  qu’ils 
Posèrent. 


Beurnonvilîe  arriva  le  17  , Sc  Dumouriez  jugea 
que  le  moment  où  Kelîermann  aurait  fait  fa  jonc- 
tion avec  lui  , ferait  celui  où  iî  n’auroit  plus  rien 
à craindre.  Cependant  les  ennemis  qui  favoient  par- 
faitement que  l’armée  de  Kelîermann  étoit  à l’inf- 
tant  d’opérer  fa  jondion , réfolurent  de  s’y  oppofer, 
êc  fe  mirent  en  marche  le  19  au  foir  pour  lui  donner 
bataille.  Mais  Kelîermann  avoit  fiirpris  une  marche, 
Sc  le  ip  au  foir  il  arriva  fur  les  hauteurs  de  Valmi, 
à un  quart  de  lieue  de  celles  où  Dumouriez  avoit 
établi  fon  camp. 

Kelîermann  fut  inftruit  pendant  la  nuit  de  la  mar* 
che  des  ennemis.  11  jugea  parfaitement  qu’il  ferait 

attaqué 
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attaqué  à îa  pointe  du  jour.  Il  fît  fes  di'fpofUîons  * 
plaça  fes  pièces  de  poflt'ion,  parcourut  toute  la 
Ijgne  , inflruifît  fes  foldats  que  le  jour  de  la  gloire 
éioit  prêt  à éclore  5 ëc  qu’il  contoit  fur  leur  bra* 
voure  8c  leur  amour  pour  leur  pays  : les  foldats 
de  la  patrie  jurèrent  de  vaincre  ou  de  périr,  8c  le 

20  du  mois  de  feptembre  ils  remplirent  leurs  enga- 
gent ens. 

Citoyens  , vous  ne  cormoiflez  cette  mémorable 
journée  que  par  les  détails  qui  vous  en  ont  été 
donnés  par  le  général  Kellennann  lui-même  : il  eft 
en  ce  moment  du  devoir  de  vos  commiflaires  de 
luppîeer  à la  modeftie  de  ce  général*  Ce  glorieux 
combat  a eu  trop  d’influence  fur  toute  la  Campagne,  ' 
pour  ne  pas  vous  en  donner  quelques  détails  ; ils 
apprendront  * aux  nations  voifînes  Ce  que  peuvent 
exécuter  les  Français  quand  ils  combattent  pour  îa 
liberté.  f 

Kellermann  n’avoit  que  14  mille  hommes  avec  lui, 
Dumouriez  lui  en  envoya  8 mille  ; & avec  22  mille 
hommes  & 40  pièces  de  pofîtion  , il  a tenu  tête, 
fans  reculer  d’un  pas , à une  armée  de  70  mille 
hommes  qui  l’attaquoieut  avec  pièces  de  pofiûon, 
depuis  7 heures  du  matin  jufqu’à  9 heures  du  foir. 
Dans  le  cours  de  cette  journée,  trois  fois  les  en- 
nemis fe  font  formés  en  colonnes  pour  charger, 
6c  trois  fois  ils  Ont  rétrogradé  ; ;ls  efpéroient  ébranler 
nos  troupes  8c  les  intimider,  mais  ils  le  furent  eux- 
mêmes  , en  entendant,  nos  braves  foldats  faire 
retentir  les  airs  des  cris  de  vive  U nation. 

Brunfwick  s’apperçut  qu’on  l’avoit  t ompé.  On, 
l’avoit.  aifurë  qu’à  la  première  aitaque  les  troupes 
françaifes  abandonneraient  le  champ  de  bataille;  Je 
les  lâches  émigrés  qui  avoient  ofé  calomnier  nos 
foldàts-citoyens,  relièrent  cor  flâmment  pendant  Pat- 

Rcipp.  des  Commijf.  aux  armées  réunies . B 
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laque,  à îa  troifième  ligne,  Sc  aggravèrenf  fur  leurs 
têtes,  le  mépris  que  les  Pruffiens  aboient  déjà  pour 
eux. 

Nous  voudrions  pouvoir  ici  vous  raconter  tous 
les  traits  de  bravoure  ôc  d’héroïfme  qui  ont  honoré 
la  nation  françaife.  Cette  giorieufe  journée  a con- 
fplidé  l’union  entre  tous  les  corps , Ôc  la  confiance 
mutuelle  entre  les  généraux  Ôc  les  foîdats  de  la 
patrie.  Kellermann , fans  ceffe  au  pofte  le  plus  péril- 
leux , a fon  cheval  emporté  d’un  boulet  de  canon 
qui  lui  perce  fa  redingotte.  C’eft  ici , dit-il , mes 
braves  camarades  , qu’il  faut  mourir  ou  vaincre , Sc 
votre  courage  me  répond  de  la  victoire  : vive  la 
Nation ! vive  notre  général!  , fut  la  réponfô  de  nos 
braves  défendeurs.  L'avant- garde  , commandée  par 
Dupré-de-Craffier  , combattit  avec  la  plus  gran  de 
valeur;  tous  les  généraux,  Beurnonville , Euftace  , 
Chaubong  , chef  de  l’état-  major  ; d’Aboville,  gé- 
néral d’artillerie;  Louis-Philippe  Egalité  méritent  les 
plus  grands  éloges.  Valence  commandoit  laréferve 
des  grenadiers  & des  carabiniers  : je  laide  à mes 
collègues  le  foin  de  vous  parler  de  lui  ; mais , 
citoyens  , qu’il  me  foit  permis  de  m’honorer  en  ce 
moment  d’avoir  un  pareil  gendre. 

L’intrépidité  de  la  Nation  fe  maoifefta  dans  cette 
mémorable  journée.  Pendant  iq,  heures  les  foîdats 
de  la  patrie  reçurent,  fans  s’ébranler,  le  feu  de  près 
de'do  pièces  de  canons  ; ôc  tous  les  jeunes  enfans 
de  la  patrie  nous  montrèrent  ce  qu’ils  feroient  un 
jour.  Des  enfans  de  15  à 16  ans  contribuèrent  à îa 
gloire  de  cette  journée  ; de  parmi  nos  jeunes  dé- 
fenfeurs  , je  cite  avec  plaifîr  les  jeunes  Dubois , 
Dabouviîle , Du  val  & Antoine  Egalité. 

A neuf  heures  du  foir  les  ennemis  ceflerent  leur 
feu  ; Sc  Kellermann , au (5  bon  général  que  brave  , 
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connut  tout  le  danger  du  pofte  qu’il  occupod  : il 
donna  l’ordre  à Ton  armée  de  fe  mettre  en  mouve- 
ment , il  changea  fa  pofition  dans  le  plus  grand  ordre, 
à 1,500  pas  de  l’ennemi;  de  le  duc  de,  Brunfsdck , 
à la  po  nte  du  jour  , eut  l'étonnant  fpectacle  de  voir 
l’armée  de  Kellermann  campée  fur  la  hauteur  de 
Dampierre  , dans  un  camp  inattaquable , de  qui  le 
prenait  en  flanc.  Nous  avons  perdu  près  de  cinq 
cents  hommes  dans  ce  combat  ; les  ennemis , fui  vaut 
leur  rapport,  ont  eu  huit  cents  hommes  tués  de 
près  de  quinze  cents  bleffés. 

Honneur  à jamais  à nos  braves  foldats-citoyens., 
qui  ont  fcellé  de  leur  fang  la  fberté  de  leur  pays. 

Vous  remarquerez , Citoyens  , que  le  20  de  fep- 
tembre,  au  moment  où  la  Convention  nationale  fe 
conftituoit  pour  fauver  la  chofe  publique,  les  foldats 
de  la  patrie  affuroient  la  liberté  par  leur  vaillance. 

Notre  intrépide  Dumouriez  avoir  également  con- 
couru à la  gloire  de  cette  journée;  il  étoit  venu 
partager  les  dangers  de  fon  collègue,  de  fon  génie 
militaire  lui  ht  concevoir  en  ce  moment  les  fuites  heu- 
reufes  d’un  pareil  événement. 

Les  ennemis  de  la  chofe  publique,  outrés  de  nos 
fuccès,fe  fervirent  alors  de  leurs  moyens  ordinaires 
de  cherchèrent  à intimider  le  peuple  ; ils  repréfen- 
toient  les  dangers  de  la  République  ; & une  armée 
formidable  , campée  entre  Paris  de  nos  troupes , 
donnoit  quelque  poids  à leurs  clameurs.  On  parod- 
ient defirer  que  nos  armées  combinées  fe  portaient 
fur  la  Marne,  de  les  minières  indiquèrent  à Dumou- 
riez ce  projet  plusieurs  fois.  Dumouriez  , pour  ainfi 
dire  feul  de  fon  avis,  avoit  parfaitement  jugé  fa  po- 
rtion de  celle  des  ennemis;  il  fut  en  profiter:  ils  ne 
pouvoient  recevoir  leurs  fubüflanqes  que  par  la  trouée 
de  Grand-Pré  ; il  détacha  fur  fa  droite  le  générai 
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Beurnon ville  : & l’activité  de  cet  officier  a été  telle, 
qu'il  eft  parvenu  a intercepter  ou  à retarder  les  convois 
des  ennemis,  au  point  que  l’armée  pruffienne  a été 
fïx  jours  fans  pain. 

Ce  fut,  Citoyens,  à cette  époque  que  vos  corn- 
miliaires  Prieur  , Carra  & Sillery  partirent  pour  fe 
rendre  à l’armée.  Ils  emmenèrent  avec  eux  le  citoyen 
Duvelleïa?,  qui  s’offrit  volontairement  pour  fervir  de 
fecrétaire  à la  commiffion  , & qui  a rempli  cet  emploi 
avec  le  plus  grand  zèle. 

Au  moment  où  le  corps  légiflatif  avoit  fufpendu 
l’autorité  du  ci-devant  pouvoir  exécutif,  les  minidres 
patriotes  avoientr  été  rappelés  ; les  Français  étoient 
fortis  de  leur  léthargie  ; & tout  l’empire  , connoiflant 
fon  péril , s'étoit  levé  à-îa-fois.  Paris,  en  i y jours , leva 
vingt  mille  combattans:  le  rendez -vous  étoit  à Châlons, 
& bientôt  toutes  les  routes  de  1 a F rance  furent  couvertes 
de  nombreux  bataillons , qui  tous  avoient  juré  de 
repouffer  l’ennemi  ou  de  mourir  à leur  pofle. 

Les  ennemis  apprirent  ces  détails  avec  effroi  : ilsr 
■Pavaient  que  vingt  mille  hommes  étaient  rafîémblés  à 
Solfions,  que  plus  de  dix  mille  combattans  étoient  à 
Beims  , &que  Châlons  renfermoit  déjà  une  armée 
formidable  , qui  chaque  jour  devenoit  plus  nombreufe. 

Dumouriez  , en  /habile  général  , calcula  que  le 
moyen  le  plus  alluré  de  détruire  l’ennemi,  qui  s’étoit 
enfermé  Im-même  au  milieu  d’un  pays  fférile  ôc  fans 
moyens  de  fubfiftances , étoit  de  le^cerner  de  tous 
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les  cotes. 
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Il  fit  marcher  quinze  mille  hommes  de  Châlons , 
aux  ordres  du  général  Du  bouquet , ôc  prit  le  camp 
de  Fr ej ne > qui  fe  trouvoit  fur  le  flanc  droit  des  ennemis. 
Ce  camp  couvroit  également  nos  convois,  qui  ne 
pouvoient  plus  paffer  par  la  route  de  Châlons  à 
Sainte -Menehould , les  ennemis  ayant  leur  droite 
appuyée  à Auve . 


( ) 

ïl  ordonna  au  général  Sparre  de  fe  porter  avec 
dix  mille  hommes  à Notre-Dame  de  l’Epine,  & ce 
camp  , entièrement  fur  les  derrières  de  l’ennemi  , 
couvroit  également  la  ville  de  Châlons.  De  nombreux 
détachemens'  étoient  répandus  le  long  de  la  Vefie  ; 
8c  le  general  Harviile  eut  ordre  de  Te  porter  fur 
Auberive.  pumouriez  avoit  en  même  temps  détaché 
Beurnonviile  avec  quinze  mille  hommes,  totalement 
fur  la  droite  de  l’armée  françaife;  8c  ce  général,  que 
fon  activité  & fa  valeur  ont  fait  nommer  YAjax  de 
1 armée  françaife , ne  ceffa  de  harceler  l’ennemi , de 
faire  des  prifoirniers,  de  prendre  fes  convois,  & de 
lui^ôter  tout  moyen  de  fubfîftance. 

y os  commiifaires  arrivèrent  à l’armée  le  29  au 
foir.  Ils  proclamèrent  devant  elle  le  fage  décret  que 
vous  avez  prononcé,  qui  abolit  pour  jamais  la  royauté; 
8c  les  cris  de  vive  la  République  nous  prédirent  ce  que 
l’armée  feroit  pour  la  défendre.  Le  citoyen  Prieur  notre 
collègue,  en  leur  annonçant  ce  grand  événement, 
leur  montra  le  camp  des  ennemis  qui  n’étoit  qu’à  une 
petite  lieue  de  nous  : « Voilà,  leur  dit-il , le  camp  des 
>*  tyrans  coalifés  contre  votre  liberté  ; ce  font  eux 
» qui  veulent  s’oppofer  aux  lois  fages  que  vos  repré- 
» fenians  vous  donnent;  c’eft  ceux  qu’il  faut  Vaincre  , 
».  ou  chacun  de  nous  doit  trouver  ici  fon  tombeau.  » 
route  notre  armée  fit  retentir  les  airs  de  fcs  cris 
d’allégreffe , <k  bientôt  les  ennemis  furent  inftruits  du 
nouveau  ferment  que  l’armée  venoit  de  faire. 

Dumouriez  vous  a rendu  compte  des  conférences 
qui  lui  furent  demandées  par  le  duc  de  Brunfvyick: 
la  réponde  du  général  fut  conforme  à la  dignité  de 
la  République^  8c  le  duc  de  Brunfyick  ayant  ré- 
pondu par  un  fécond  manifefte  , toute  négociation 
fut  interrompue. 

La  conduite  fubféquente  de  ce  général  nous  a 
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prouvé  que  l’arrogance  qu’il  avoit  mife  dans  ce  ma- 
nifdle  , né  toit  qu’une  rufe  de  (a  part.,  pour  nous 
ir.afquer  quelques  raomens  de  plus  l’état  de  detreile 

dans  îeanel  le  trouyoit  Ton  armce. 

En  effet  , dans  la’ nuit  du  30 , les  Pruffiens  com- 
mencèrent leur  retraite.  La  maladie  & la  famine  les 
dçfolorent  ; de  fans  ce ffe  harcèles  par  nous  11  Biunf- 
tdck  fut  imprudent  en  confiant  le  fort  de  ion  armée 
aux  efpéranees  chimériques  que  les  émigrés  lui 
avaient  données,  il  eut  dans  Ta  retraite  le  •mérite  de 
prendre  chaque  jour  des  pofi lions  fi  avaàtageufes , 
qu’il  fut  impoffible  de  P entamer. 

Si  l’on  jette  les  ÿeiix  fur  la  carie  de  la  ci-devant 
Champagne  , on  y remarquera  que  le  terrein  eft 
parfemé  de  monticules  & de  mamme.lons  , ^ ifolés 
les  uns  dès.  autres  par  de  petites  vallées;  & les  en- 
nemis campant  chaque  jour  fur  la  cîme^  d une  de 
ces  monticules  , il  en  réfmtoit  toujours  qu  ils  avoient 
P avantage  de  la  pofltion  contre  1 arm.se  qui  amoit 
tenté  de  les  attaque:-.  Si  l’on  réfléchit  fur  ies^  ma- 
nœuvres du  dpe  de  Brunfwick  , on  y verra  claire- 
ment quhl  avoV  entièrement  compté  fur  les  trahi- 
foTïS  intérieures  ; car,  on  n 'imaginera  jamais  qu’un 
général  expérimenté  le  hafarde  dans  -des^  plaines 
déferles  .éc  * fans  moyens  de  fubîîftance  , s’il  n’a  voit 
“ te  f es  çfpéra hcés  fur  la  défection  de  notre 
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nas  fona 


La  tourne 


du  20  lui  ouvrit  les  yeux , mais 

il  m;r:oit  trop  tard  ; & Dumour  ez  profitera  certaine- 
ment  de  la  leçon  qui!  a donnée  au  duc  de  Brunf- 
wick.  Il  entre  en  conquérant  dans  le  Brabant,  mais 
)\  veillera  à 1 approviiionnement  de  fon  armée,  comme 
Pii  ne  d’evoit  rencontrer  par-tout  que  des  obffacles 
x des  .pays  dévaftés. 

Les  ennemis  continuèrent  lenrs  marches  les  jours 
divans  ; «3c  Purnoune?  rapprochant  fucceffivemént 
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tous,  les  corps  qui  cernoient  l’ennemi  de  toutes  parts, 
Brunfwick  ne  dut  Ton  falut  qu’à  F avantage  des  po- 
rtions qu’il  eut  le  bonheur  de  trouver.  Beurnonviîle 
Sc  Valence  le  harceloient  continuellement  , St  ne 
ce.fsèrent  de  faire  des  prifonniers.  Le  chemin  par  ou 
l’année  pruffienne  pafloit,  ctoit  jalonnée  de  cada- 
vres d’hommes  & de  chevaux  ; Sc  chaque  camp 
qu’elle  quittoit  n’étoit  qu’un  vaffe  cimetière. 

Les  émigrés  s’étoîent  retirés  les  premiers  : on  ne 
les  vit  jamais  dans  cette  Campagne  entamée  pour 
la  défenfe  de  leur  canfe  , que  fur  les  derrières  de 
l’armée,  au  moment  où  elle  marchoit  à nous,  Sc 
formant  l’avant-garde  dans  fa  retraite.  Nos  campa- 
gnes dévaluées  , nos  malheureux  habitans  égorgés 
Sc  ruinés  , attellent  feuîs  le  pâffage  de  ces  efclaves 
fur  notre  territoire.  Le  roi  de  Pruffe  & toute  fon 
armée  étaient  indignés  d’une  pareille  conduite  , Sc 
nous  avons  été  plus  d’une  fois  à portée  de  con- 
noître  tout  le  mépris  qu’ils  avoient  infpiré  dans  les 
armées  mêmes  qui  les  protégeoient. 

Dumouriez  , dans  cette  circonffance  , eut  le  cou- 
rage de  ré  fi  (1er  à toutes  les  inion&ions  qui  lui  fu- 
rent faites  de  la  part  du  miniffère  : Sc  Dumouriez  a 
fauvé  la  chofe  publique.  En  effet,  s’il  fe  fût  porté 
fur  Châlons , ainli  qu’on  lui  en  avoit  donné  l’ordre, 
l’armée  pruffienne  fe  trouvoit  renforcée  par  le  corps 
des  HefTois  , qui  étoit  campé  à Clermont  : de  là  ^ 
en  fuppofant  qu’elle  n’eût  pas  marché  fur  Paris , elle 
n’auroit  trouvé  aucune  difficulté  de  fe  jeter  dans  le 
Perthois,  pays  très-abondant  qu’elle  auroit  dévaflé 
Sc  rien  n’auroit  pu  l’empêcher  de  prendre  fes  quar- 
tiers d’hiver  dans  la  Lorraine  , Sc  peut-être  d’attaquer, 
avec  des  forces  très-fupérieures , l’armée  de  Biron,, 
nue  nous  n’aurions  pu  fecourir  : Sc  cependant,  Ci- 
toyens , h quelques-unes  des  combinaîfons  de  Du- 
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mouriez  avoient  manqué  , lui  feul  en  portoit  la 
refponfabilité  ; car , à tout  hafard  , le  pouvoir  exé- 
cutif s’étoit  mis  à couvert.  Cet  évènement  me  con- 
firme dans  l’opinion  où  j’ai  toujours  été  , eue  le 
pouvoir  exécutif  doit  indiquer  les  plans , après  les 
avoir  combinés  avec  les  généraux  chargés  de  les 
exécuter , mais  qu’ils  ne  doivent  jamais  fe  mêler  d’au- 
cuns moyens  d’exécution  , auxquels  ils  n’entendent 
rien  du  tout.  Dans  la  brillante  Campagne  que  la 
France  vient  de  faire  , tous  les  généraux  ont  eu 
des  fuccès  ; mais  fi  la  nation  veut  être  bien  fer  vie, 
il  faut  qu’elle  efrime  les  généraux,  même  dans  leurs 
revers  , & que  fur-tout  les  minières  foient  moins 
prompts  à porter  leur  jugement  fur  des  citoyens 
qui  ont  hïen  mérité  de  la  patrie.  Le  vainqueur  de 
Gemmappe  & de  Mons  , leroit  aujourd’hui  en  état 
d’accufation , fi  on  en  âvoit  cru  quelques  perfonnes 
timides  , qui  avoient  pour  lois  de  l’influence. 

Au  moment  où  les  Pruifieiis  Fuyoient  notre  territoire, 
Félx  Vimpifen  défendait  Thi  on  ville,  Sc  prouvait  aux 
ennemis  qu’ils  s’etoiem  trompés  dans  kur  plan  de 
campagne , & qu’ils  ne  rencontreroient  pins  que  des 
républicains  fidèles  à leur  patrie. 

Lignevilîe,  perché  fur  fon  rocher  de  Montmédy, 
dominant  toute  la  camragne  , femblable  à ces  en* 
chanteurs  du  temps  d’Amadis  , du  moment  qu’il 
appereevoit  une  troupe  d’ennemis , il  dévaîoit  dans 
la  plaine;  & dans  dix  combats  qu’il. leur  livra,  il  eut 


toiuours  i avamage. 
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En  vous  rendant  compte  , Citoyens,  de  tons  ces 
détails  dans  notre'  correipondance  , ce  fut  l’inflant 
où  nous  vous  mandâmes  que  nous  ne  regarderions 
notre  miiTion  terminée  que  lorfquc  les  ennemis  ne 
feroient  plus  fur  notre  terri  toit  e ; & nous  avons  f$ 
qyq  vous  aviez  approuvé  notre  îéfolutiom 
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Dumouriez  , certain  de  l’état  de  l’armée  pruffienrie, 
& ne  pouvant  l’empêcher  de  repaffer  les  gorges  de 
Grand- Pré , crut  de  l’intérêt  de  la  chofe  publique  de 
fe*  porter  en  force  fur  Lille  que  les  ennemis  bom- 
bardoient  depuis  plufieurs  jours.  Il  c toit  uigent 
de  fauver  cette  place  importante  ; la  maniéré  dont 
eile  étoit  attaquée  méritoit  une  punition  éclatante  ; 
de  Dumouriez,  laiflfant  à Kellermann  une  armée  allez 
nombreufe  pour  chafler  les  Pruffiens  de  noire  terri- 
toire, de  reprendre  Verdun  & Longwi,  il  partit  avec 
trente  mille  hommes  pour  les  Pays-Bas. 

Kellermann  vint  prendre  le  polie  de  Sainte-Me- 
nehouldj  Sc  Dillon,  qui  occupoit  les  gorges  de  Bienne, 
fe  porta  avec  un  fort  détachement  du  coté  de  Paf- 
favent  , pour  en  chaiTer  les  Heflbis  qui  infeftoient 
tout  le  pays.  Dillon  les  attaqua  avec  fuccès  , leur 
tua  beaucoup  de  monde  , fit  grand  nombre  de  pri- 
fonniers  ; & le  Landgrave  de  Hefie-CalTei , qui  étoit 
campé  à Clermont  , avec  le  corps  des  Heflbis  Sc 
celui  du  prince  d’Hoënloe  , étant  informé  de  la  fuite 
des  Pruffiens , apprenant  les  fuccès  de  Dillon  , fa- 
chant  également  qu’un  gros  corps  de  troupes , aux 
ordres  de  Dupré  de  Craffier  j le  porioit  , par  Va- 
rennes  , fur  lui , Sc  ayant  enfin  la  certitude  que 
Kellermann  ailoit  marcher  par  la  gorge  de  Bienne  , 
le  Landgrave  quitta  fon  camp  de  Clermont  & fe 
porta  fur  Verdun. 

Dillon  en  fut  à peine  inflruit , qu’il  fe  porta  fur 
Clermont  avec  toute  fon  armée. 

Kellerman  fut  obligé  d’attendre  un  jour  entier  à 
Sainte-Menehould  fa  xéferve , aux  ordres  de  Valence , 
qui  avoit  été  à la.  pourfuite  des  Pruffiens  du  côte 
de  Grand-Pré  ; mais  voulant  regagner  la  journée 
que  ce  retard  lui  avoit  fait  perdre  , il  fe  porta  le 
meme  jour,  avec  le  petit  corps  de  troupes  qui  lui 
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reliait  au  camp  de  Dombaile  , deux  lieues  en  avant 
de  Clermont. 

Dillon  s’étoit  avancé  à mefure  que  les  ennemis 
s’ét  oient  repliés;  & le  même  jour  que  nous  arrivâmes 
à Dombaile  , il  avait  campé  â Syvri-la-Perche  , à une 
demi-lieue  du  camp  des  Prufïièns,  qui,  en  débou- 
chant de  Grand-Pré  , s’étoien't  portés  fur  Verdun. 

Dillon  , quoiqu’il  n’eût  qu’environ  17  mille  hommes 
avec  lui , avoit  envoyé  fon  avant-garde , aux  ordres 
r*  du  générai  Labarolière , prendre  pode  à Dugni  fur 
le  bord  de  la  Mettfe.  Cette  avant-garde  fe  trou  voit 
entièrement  fur  le  flanc  gauche  des  ennemis,  à portée 
de  carabine. 

Dillon,  dans  le  compte  qu’il  vient  de  vous  rendre, 
vous  explique  les  raifons  qui  le  déterminèrent  à écrire 
au  Landgrave  de  Heffe-Caifel , la  lettre  que  la  Con- 
vention nationale  a défapprouvée  Je  ne  ferai  aucune 
réflexion  fur  les  pour-parlers  politiques  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  cours  de  cette  campagne  : les  guerres 
des  républicains  ne  doivent  pas  fe  conduire  comme 
celles  des  defpotes  ; nous  ne  voulons  provoquer 
perforine  , mais  nous  devons  être  fans  égard  pour 
ceux  qui  nous  attaquent.  Dans  les  guerres  de  fou- 
verains,  les  individus  ne  favent  fouvent  pas  les  motifs 
de  leurs  querelles  ils  ne  Font  que  les  inflrumens 
aveugles  des  pallions  de  leurs  princes;  mais  dans  une 
guerre  comme  la  nôtre,  chaque  foldat  a fa  vengeance 
perfonnelle  à exercer,  8c  fes  droits  à défendre.  Les 
lettres  entre  généraux  ennemis  ne  me  parodient  né- 
ceffaires  que  pour  les  capitulations  des  villes. 

Le  j odobre  nous  fûmes  à Syvri-la-Perche , chez 
Dillon  ; 8c  je  dois  dire  qu’il  étoit  fi  éloigné  de  croire 
qu’on  pût  lui  faire  un  crime  de  fa  démarche , qu’il 
nous  donna  la  copie  de  fa  lettre  au  Landgrave  8c  de 
fa  réponfe  , qu’il  certifia  de  fa  main,  en  nous  priant 
de  fadreffer  à la  Convention  nationale. 
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Comme  Dilion.,  le  même  jour  qu’il  avoit  écrit  cette 

lettre  , avoit  attaqué  tous  les  polies  avances  des 
Heffois , qu’il  les  avoit  repouflës  à coups  de  canon , 
qu’il  leur  avoit  tué  beaucoup  de  monde  , & fait 
nombre  de  prifonniers  , nous  ne  vîmes  , dans  cette 
lettre  , qu’une  ironie  militaire,  dont  le  Landgrave 
feiïl  avoit  le  droit  d’être  très-piqué.^ 

Cette  explication  ell  la  réponle  à celui  de  nos 
collègues  qui,  relativement  à cette  circonftance , a 
paru  d ;fapprouver  notre  conduite.  . 

Labarolière  occupoit,  ainfi  que  je  l’ai  dit  ci-delîus, 
le  polie  de  Dugni,  fur  la  Meufe,  abfolument,  fui  la 
gauche  des  ennemis,  qui  étotent  campés  à Regret 
& à Glorieux ; nous  ignorions  quelles  étoient  les  forces 
qui  fe  trouvoient  devant  Verdun  ; Labarolière  vint 
rendre  compte  à Keîlermann  que  le  général  Kalkreuth 
Sc  le  duc  de  Brunlwick  avoient  eu  un  entretien  avec 
lui,  8c  defiroient  avoir  une  conférence  avec  Kel- 
lermann  : celui-ci  répondit  qu’il  n’aurok  aucune  con- 
férence avec  les  ennemis  , tant  qu’ils  feroient  fur  le 
territoire  de  la  République  ; âc  Labarolière  fut  chaigé 

de  rendre  cette  réponfe.  ^ 

Nous  fûmes  certains  alors  que  l’armée  des  PiUi- 
, liens  s’étoit  retirée  fur  Verdun  ; 8c  connoifTant,  les 
différens  corps  que  nous  avions  en  oppolition , les  . 
généraux  fe  concertèrent  pour  le  mouvement  qu  ils 
fe  propofoient  d’exécuter. 

Keîlermann  fe  mit  en  marche  8c  fe  porta  fur  Sivry- 
la-Perche  : de  là,  marchant  par  fa  droite,  il  fut 
camper  à Àncemon  , fur  le  bord  de  la  Meule.  Il 
fe  rendoit  maître  du  Pont-deij-Dieu,»que  les  ennemis 
n’ avoient  pas  eu  la  précaution  de  couper , & il  at- 
tendoit , le  même  jour  , la  groife  artillerie  ou  il  avoit 
envoyé  chercher  à Bar.' 

Pendant  que  fon  armée  étoit  en  marche,  D.llon 
lui  envoya  une  ■ ordonnance  pour  Hnüruire  que  les 
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ennemis  avoient  quitté  les  camps  de  Regret  & GIo- 
rieux  , & qu’ils  s'étoient  retirés  de  l’autre  côté  de 
Verdun  , fur  le  Mont  - Saint Michel  : . Kellermann 
appîouva  la  conduite  de  Dillon,  qui  fur- le  - champ 

s eioir.  emparé  du  poüe  que  les  ennemis  venoient 

de  quitter.' 

’^,Pe/D€  D’don  fut-il  maître  des  camps  de  Regret 

, qti’d  fît  établir  fur  le  Mont-Saint-Bar- 

vx^fcnii  une  batterie  de  pièces  de  pofîtion , environ 

i 5 > ^ toiics  de  ia  citadelle.  Il  envoya  alors  fommer 

v?l-;e  ,^e  le  rendre  ; & les  ennemis  ayant  demandé 

a .-capitule^  v Kefîermarm  envoya  les  généraux  Va- 

i?yce  & Gai  b o pour  régler  les  articles  de  la  capi- 
tulation. 

if  est  bien  eiîentieî  que  tous  les  événemens  de 
certe  Campagne  foient  connus.  Sans  doute  les  en- 
scwis  croy oient les  années  de  Kellermann  8c  Dillon 
beaucoup  plus  fortes  qu’elles  ne  Pétoient  réellement. 
JL/u  mouriez  avoir  annoncé  qu’il  laifoit  < < mille  hôm- 
ii3cS,a  ne  Hermann  ; & le  fait  exad  , c’efl  que  les 
armées  de  Dillon  8c  Kellermann  réunies,  neformoient 
qu  environ  33  mille  hommes, 

Kellermann  trouva  campés  à Regret  Ôc  Glorieux 
|jmilleFruffieflS>  la  ville  de  VerdSn  derrière  eux* 
8c  fur  îe  Mont-Samt-Michél  un  corps  de  16  mille 

hommes , compofé  d’Heffois  , d’Autrichiens  , & 

0 e migres. 

R en  refaite  que  Verdun  eft  rentré  fous  la  domi- 
nation de  la  république  françaife , quelle  a capitulé 
ayant  y 1 mille  hommes  campés  fous  fes  murs,  devant 
, aîniee  la  République , compofée  de  33  mille 
hommes  éûrafés  de  fatigue  8c  dénués  de  tout. 

Lé  citoyen  Prieur  s’efl  chargé  dans  fon  rapport 
de  vous  rendre  compte  de  nos  opérations  dans  la 
vme  de  Verdun  , pour  le  rétabîiffement  de  l’admi- 
initiation , 8c  la  punition  des  lâches  habitans  de  cette 
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ville.  Je  ne  m’occuperai  donc  que  des  détails  mili- 
taires de  cette  Campagne. 

Les  ennemis  fe  retiroient  par  fa  forêt  de  Man- 
gienne  fur  Longwi  ; le  général  Valence,  qui  avoit 
eu  l’ordre  de  prendre  le  commandement  du  corps 
d’armée  que  Dillon  commandoit , étoit  à leur  pour- 
Juite  ; Keliermann  marchoit  par  Étain  , 8c  ces  deux 
corps  d’armée  embrafîant  toute  la  retraite  des  en- 
nemis , chaque  jour  les  avant-gardes  attaquèrent 
& firent  grand  nombre  de  prifonniers. 

Au  moment  où  l’armée  fe  mettoit  en  marcher 
d’Etain  , pour  fe  porter  fur  Spincourt , un  aide-de-' 
camp  du  duc  de  Brunfwick  demanda  à parler  à Kel- 
iermann. Il  lui  dit  que  fon  général  lui  demandait 
une  conférence  ; Keliermann  lui  répondit  qu’il  feroit 
exaét  à la  parole  qu’il  avoit  déjà  donnée  , & qu’il 
n’auroit  de  conférence  que  pour  traiter  de  la  red- 
dition de  Longwi.  L’aide -de -camp  lui  dit  que  cet 
objet  feioit  le  fujet  de  Fentretien. 

Lorfque  l'armée  fut  arrivée  à Spinçourt , Keîler- 
mann  fe  rendit  avec  fes  aides-de-camp  8c  quelques 
ordonnances,  au  lieu  du  rendez-vous.  J’ignore  les 
détails  de  cette  conférence  : Keliermann  nous  dit  à 
fon  retour  que  le  duc  de  Brunfwick  confentoit  à la 
reddition  de* Longwi.  Pendant  Fentretien  de  Kelier- 
mann & du  duc  de  Brunfwick  , Valence  forçoit 
les  bois  de  Mangienne  à coilps  de  canon,  8c  déjà 
le  corps  qu’il  commandoit.  avoit  chaffé  les  ennemis 
de  Piliouj  8c  y avoit  pris  pofte.  Keliermann  envoya 
l’ordre  à Valence  de  fe  rendre  au  camp  de  Brunf- 
wick, pour  régler  les  articles  de  la  capitulation  de 
Longwi. 

Vous  avez  approuvé,  Citoyens,  cette  capitulation, 
de  Longwi  qui  devient  une  leçon  pourles  dçfpotes  qui 
oferoient  méconnaître  la  fouveraineté  de  la  République 
irançaife.  Ils  y verront  le  roi  du  Nord,  le  plus  redou- 
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p , e Par  ^es  armées  qu’il  foudoie , capituler  avec  la 

République , reconnoiue  fori  fceau  & fa  fouverai- 
îi  etc.  / 

Suivant  les  articles  de  la  capitulation  , Longyrï 
ctie  rendu  ie  22  oFobre,  la  place  devoit  être 
rétablie  telle  qu’elle  étoit  le  jour  où  elle  fut  lâchement 
livrée  : ,es  canons  avoient  été  tranfportés  à Luxem- 
bourg, les  Pruffiens  lahTerent  en  otage  leurs  caillons, 
<x  envoyèrent  leu  es  chevaux  rechercher  l’artillerie  : 
ui  caille  militaire  a ete  reftituée;  & au  moment  où 
s executoit  cette  capitulation  , au  moment  où  F armée 
irançaile  prenoit  pofîe  à Longwi,  nous  apperçûmes 
de  loin  tes  colonnes  ennemies , fuyant  la  terre  de  la 
hbei  te , cjui  leur  avoit  été  fl  funefte. 

C’ëft  ici  le  moment  de  vous  rendre  compte  du 
tpectacie  dont  nous  avons  été  témoins  dans  plus  de 
trente  lieues  de  pays.  La  terre  étoit  par-tout  jonchée 
de  cac.avres  d hommes  & de  chevaux;  & je  ne  crains 
point  d exagérer  en  affûtant  que  les  Pruffiens',  depuis 
J époque  ou  ils  font  entrés  en  France , jufqu’au  mo- 
ment ou  ils  en  ont  été  chaff'és,  ont  perdu  2 y mille 
hommes  oc  i y mille  chevaux. 

Le  citoyen  Carra  s’eft  chargé  de  vous  rendre 
compte  des  détails  politiques  de  cette  campagne, 
one  leule  réflexion  que  je  me  permettrai  de  vous 

. e : c , cîue  taçon  terrible  que  les  defpotes 
viennent  de  recevoir  a le  double  avantage  de  con- 
fohder  notre  liberté  , de  d’éclairer  les  peuples  fur  leurs 
véritables  intérêts;,  ils  verront,  par'Pénerme  eue  le 
peuple  français  vient  de  marïifefter,  qu’ils  tiennent 
dans  leurs  mains  îa  puilfance  d’anéantir  les  anciens 
usurpateurs  de  leurs  droits,  & que  le  bonheur  des 
races  futures  leur  err  fait  un  devoir. 

Ils  verront  qmon  les  a abufës,  quand  on  leur  a dit 
que  la  majorité  de  la  Nation  étoit  entraînée  par  des 
fadieux  & des  rebelles.  Qu’ils  fuivent  notre  exemple 
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& bientôt  la  paix  du  monde  & la  liberté  du  genre- 
humain  feront  l’heureux  réfultat  de  notre  commun 
dévouement. 

Les  braves  foldats  de  la  patrie  ont  donné  pendant 
le  cours  de  cette  glorieufe  campagne , les  preuves 
les  plus  éclatantes  de  leur  valeur  & de  leur  civifme, 
obliges  à des  marches  continuelles,  manquant  le  plus 
fouvent  de  paille  par  la  fréquence  des  campemens , 
couchant,  non  pas  fur  la  paille,  mais  dans  des  bour- 
biers , 8c  manquant  d’habillement  8c  de  fonhers. 

Lâches  adminiftratcurs , c’efl  le  moment  de  vous 
faire  les  juftes  reproches  que  vous  méritez.  Lès  four- 
nitures déttflables  faites  à nos  défendeurs  méritent 
que  la  Convention  nationale  faffe  une  judice  exem- 
plaire des  traîtres  8c  des  concufiionnaires  qui  y ont 
.coopéré. 

Citoyens  ,c’eft  à nos  armées  où  il  faut  aller,  pour 
jouir  du  fpeétacle  fublime  8c  impofant  d’une  grande 
nation  hère  dé  fa  liberté.  C’eft-là  où  vous  verrez 
une  malfe  impofante  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
obéifjante  à la  loi,  8c  ne  connoiifant  aucun  befoin 
pour  fauver  la  République.  Je  vous  le  dirai , Citoyens, 
avec  franchlfe  : pendant  quarante  jours  j’ai  été  au 
milieu  de  nos  braves  défenfeurs;  ils  manquoient  de 
tout  , ils  couchoient  dans  la  fange,  5c.  ds  éi oient 
heureux  de  leurs  peines;  l’union  la  plus  parfaite  ré- 
gnoit  entre  eux,  & le  falnt  de  l’Etat  réuni  (Toit  toutes 
ks  opinions.  Que  vois-je  , à mon  retour  î des  faébons 
dans  le  fein  même  de  la  Convention  nationale , , qui 
devroit  être  le  point  de  ralliement  de  la  Nation  entière. 
Il  faut  vous  dire  une  fois  une  grande  vérité  ,&  je  m’en 
fensle  courage:  vous  êtes  tous  d’accord  fur  le  principe 
qui  doit  vous  diriger , mais  l’ambition  ou  l’envie  des 
individus  les  empêche  d’être  d’accord;  8c  c’eft  de  ces 
viles  pallions  que  dérivent  nos  troubles  8c  Lanarc  hie 
quiexifle.  Imitez  nos  intrépides  défenfeurs,  ralliez^ 
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vous  à l’intérêt  public , oubliez  vos  diffèntioûs. 4 8c 
marchez  rapidement  dans  la  noble  carrière  que  vous 
avez  à remplir  ; fouvenez-vous  qu’à  1 époque  ou 
nous  Tommes  un  ambitieux  ou  un  traître  font  îyna- 

nymes.  ^ ^ 

Citoyens  , nous  avons  regardé  notre  million 
comme  finie  à l’époque  ®u  les  ennemis  ont  aban- 
donné le  territoire  de  la  république  ; nous  rentrons 
dans  votre  fein  , pour  entendre  à notre  tour  le 
récit  des  viéloires  qui  accompagnent  par-tout  les 

armes  de  la  République. 

A notre  p a liage  à Châlons  , nous  avions  engage 
le  citoyen  Mufcar , adjudant-général,  de  nous  ac- 
compagner ; & nous  ne  pouvons  vous  faire  trop 
d’éloge  de  ce  brave  officier , fi  long  - temps  per- 
fécuté  par  le  pouvoir  arbitraire. 

O ma  Pairie  î A quel  degré  de  gloire  8c  de  bon- 
heur  tu  peux  t’élever  , fi  tes  enfans  , apres  avoir 
montré  leur  vaillance  devant  les  ennemis  ere  la  Ré- 
publique , après  avoir  donné  la  paix  au  Monde  , 
rentrent  paisiblement  dans  leurs  foyeis , oc  donnent 
encore  aux  autres  nations  l’exemple  des  vertus  ré- 
publicaines & de  Pobéiffahce  aux  lois  ! c’eft  la  raifon 
& la  philofophie  qui  ont  détruit  le  trône  fangui- 
naire,  devant  lequel  nous  avons  etc  ptolieines  tant 
de  fiècles  ; c’eft  encore  à elles  à diéter  les  lois  que 
nous  allons  faire  pour  le  bonheur  du  Monde. 
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A PARIS , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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